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cependant de ne pas négliger l’avertissem ent qu’ils 
com portent.

La vie parlem entaire fait naître un au tre péril : la 
politique devient une carrière, e t les partis, avec 
l ’exagération qui leur est propre, s’accusent les uns 
les au tres de concussion. Dans ce pays d’agriculteurs 
où il n ’y a pas de classe m oyenne, les politiciens 
tenden t à en constituer une. C’est su rtou t en déve
loppant le commerce et l ’industrie, c’est-à-dire en 
facilitant la naissance et l ’enrichissem ent d’une bour
geoisie urbaine, beaucoup plus que par des moyens 
répressifs toujours inefficaces, que le gouvernement 
pourra enrayer ce mal dont sont plus ou moins 
atteintes toutes les sociétés dém ocratiques.

A l ’extérieur, des difficultés plus graves encore — 
nous l’avons déjà vu —  attendent le gouvernement 
du prince Ferd inand; et ici, il ne s’agit plus seule
m ent de la B ulgarie, mais de l ’Europe : nostra res 
a g itu r. Q u’un conflit vienne à éclater dans les Bal
kans, et c’est peut-être la guerre  générale déchaînée, 
m êm e en Occident. L ’état de la Macédoine, loin de 
s ’am éliorer, semble em pirer ; manifestement, les 
« réform es » de l ’Europe ont été ju sq u ’ici insuffi
san tes; la P orte  les applique sans bonne volonté; 
les bandes font rage au nez et à la barbe de ses sol
dats ; le gouvernem ent d’Athènes ne se lasse pas d’en
courager les bandes grecques, et celui de Sofia com
m ence à se lasser de la  patience dont il a essayé 
loyalem ent de faire preuve. Nous avons vu de quel 
poids pèse la crise m acédonienne su r la vie politique 
et ju sq u e  su r la vie sociale des B ulgares.J Le péril, 
ici, prend la  forme d’une tentation. C’en est une, en 
vérité , on ne sau ra it trop le redire, quand on a dans 
la main une arm ée nom breuse, entraînée, qui brûle 
du désir de se battre , qui se ronge dans l ’inaction et


